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PREMIÈRE GERBE 



 


L’HOMME JUSTE 

I 

Un homme, une fois, eut un enfant et, ayant cet enfant, lui voulut pour parrain, un homme juste. Mais où le trouver ? Cherche... tu chercheras !
Il va rencontrer saint Pierre et saint Pierre lui dit :
« Que cherchez-vous tant, brave homme ?
– Je cherche un parrain pour mon petit.
– Si vous voulez que je vous le tienne, moi ?1
– C’est que, répond l’homme, je voudrais un homme juste.
– Vous ne pouvez pas mieux tomber, lui dit saint Pierre.
– Et qui êtes-vous, vous ?
– Je suis saint Pierre.
– Saint Pierre ? qui portez les clefs ? vous n’êtes pas juste ; pour quelques mauvais péchés de plus ou de moins, vous mettez les uns au paradis et les autres en enfer... Vous n’êtes pas l’homme que je veux. Adieu ! »

II 

Et marche... tu marcheras ! et cherche... tu chercheras ! Il rencontre le bon Dieu :
« Que cherchez-vous tant, brave homme ?
– Je cherche un parrain pour mon petite.
– Si vous voulez que je vous le tienne, lui fait le bon Dieu, je suis à votre service.
– C’est que, répond l’homme, je voudrais un homme juste.
– Vous ne pouvez pas mieux tomber.
– Et qui êtes-vous, vous ?
– Je suis le bon Dieu.
– Le bon Dieu !... Ah ! non, non, vous n’êtes pas le parrain que je cherche.
– Comment, misérable pécheur, tu trouves que je ne suis pas juste !
– Vous juste, seigneur Dieu ? vous envoyez des riches, vous envoyez des pauvres ; vous faites des sages, vous faites des fous ; vous en créez de droits, vous en créez de boiteux ; à l’un vous donnez la science, à l’autre l’ignorance ; à celui-ci le bonheur, à celui-là le malheur... Non, vous n’êtes pas le parrain qu’il me faut. »

III 

Et marche... tu marcheras ! et cherche... tu chercheras !
Il rencontre la Mort, et la Mort lui dit :
« Que cherchez-vous tant, brave homme ?
– Je cherche un parrain pour mon petit.
– Si vous me voulez, lui dit la Mort, je suis à votre service.
– C’est que, répond l’homme, je voudrais un homme juste.
– Oh ! pour le coup, vous ne pouvez pas mieux tomber...
– Et qui êtes-vous, vous ?
– Je suis la Mort.
– La Mort ! A la bonne heure ! Vous, belle Mort, vous êtes juste : là, à votre face, il n’y a ni riche ni pauvre, ni noble ni vilain, ni roi ni sujet, ni savant ni âne, ni jeune ni vieux, ni personne qui tienne ! Bravo, vive la Mort ! Vous serez, ô juste Mort, le parrain de mon petit. »

IV 

Et la Mort tint l’enfant sur les Saintes Fontaines, et il se fit un beau baptême. Et voici qu’au repas, il y avait un plat de lentilles, et la Mort les mangeait avec la pointe d’une épingle. Alors, l’homme lui dit :
« Comment se fait-il, Mort, que vous mangez les lentilles avec la pointe d’une épingle ?
– Mon beau, fit la Mort, je suis l’homme de la patience. Encore que j’aille doucement, j’ai toujours le temps ; les jeunes, les gaillards, les heureux ne font pas cas de moi et rient de la Camarde ; mais je les attends au trou ; pas un ne m’échappe. »
Quand le repas fut fini, la Mort dit à l’homme : « Puisque j’ai tenu ton fils, je vais te donner un secret pour les étrennes du petit. Écoute bien :
Quand quelqu’un sera malade, si tu me vois droite au chevet de son lit, tu peux affirmer, sûrement, que le malade est sauvé ; mais quand tu me verras aux pieds du lit, avec ma faux, tu peux dire qu’il est perdu. »
Très bien. Notre homme se fit médecin ; et, quand un malade l’envoyait chercher, dès qu’il entrait dans la chambre, s’il voyait la Camarde vers le chevet du lit il ordonnait pour remède un peu d’eau de la cruche et disait au malade :
« N’aie pas peur, tu échapperas. »
Si, au contraire, il voyait la Mort, sa faux à la main, aux pieds du lit, il disait aussitôt aux parents en branlant la tête :
« Voici un gros malade, il n’ira pas loin ; allez vite chercher le notaire et le curé. »
Et comme il ne se trompait jamais il eut, bien plus qu’aucun autre médecin, la confiance de tous et il gagna un argent fou, et il devint riche comme la mer. De temps en temps, la Mort, en passant, venait le voir ; et le médecin opulent la recevait magnifiquement et lui disait toujours : vive l’homme juste !

V 

Pourtant il se faisait vieux, et voici que la Mort, un jour, lui dit :
« Je viens toujours te voir... Quand viens-tu un peu, toi, me voir à ma demeure ?
– Quand tu voudras, dit l’homme.
– Eh ! bien, fit la Mort, si tu veux, viens avec moi, je te montrerai la maison.
– Allons ! »
Et tous deux se mettent en route. Marche... tu marcheras ! par chemins et sentiers. Vers le soleil couchant, ils arrivèrent au pied d’une montagne affreuse, et prirent une combe noire à faire peur ; et, au fond de cette combe, ils trouvèrent une grotte qui, de loin, paraissait étoilée de lumières :
« C’est ici, dit la Mort, entre ! »
Notre homme entra et vit une grande salle toute pleine de lampes qui jetaient dans l’obscurité leurs lueurs de toutes nuances. Après cette salle, d’autres salles attenantes, là-bas, s’ouvraient, toutes illuminées et innombrables à l’infini :
« Oh ! bon Dieu ! que de lumières ! dit l’homme ébloui.
– Ce sont, dit la Mort, les lampes de votre vie...
– Voyez, celle qui verse.
– C’est un enfant qui naît.
– Et celle-là, quelle belle mine !
– C’est celle d’un homme dans la fleur de l’âge.
– Et celle-là, là-bas, qui fait les dernières lueurs...
– C’est quelqu’un qui est à l’agonie.
– Oh ! je voudrais bien voir un peu la mienne.
– Viens, dit la Mort, passons dans l’autre salle, tu la verras. »
Quand ils furent dans l’autre salle, l’homme cria :
« Oh ! la belle lampe à huile, comme elle éclaire ! comme elle luit ! Si elle pouvait être la mienne !
– C’est celle de ton fils, répondit la Mort.
– Et celle-ci, la pauvre ! qui n’a plus qu’une goutte d’huile, qui fait si mauvaise mine et qui va, semble-t-il, mourir...
– C’est la tienne !
– Aïe ! mon Dieu ! est-ce possible ? Maintenant que j’ai la fortune et que je pourrais un peu jouir !
– C’est la tienne, et je te conseille, en qualité d’ami, de mettre ordre à tes affaires, de dire ton secret à ton enfant et de te confesser, car tu n’as plus que trois jours à vivre.
– O Mort ! O bonne Mort ! Vide dans ma lampe un peu d’huile, de celle qui verse, de celle de mon fils qui en a de reste... »
Mais la Mort lui répliqua :
– C’est impossible ; ton fils est mon filleul, et, ne te souvient-il plus, nigaud, que tu as voulu pour son parrain un homme juste ? »
La Mort le vint chercher comme elle avait dit, trois jours après.
(Alm. Prov. 1876.)



1 Sous entendu : sur les fonts baptismaux.

 


LES PATRES 

Le vieux Ferland, un pâtre du Grès, était cité devant le juge de paix, pour avoir laissé ses brebis entrer dans un enclos de fourrage.
Et Ferland se défendait comme un chat hérissé, disant que ce n’était point lui.
– Ah ! çà, allons, lui dit le juge, à quoi sert que vous veniez nous conter des sornettes ! Les pâtres, on le sait, vous feriez manger votre père, si vous aviez un père en herbe ; et vous auriez avalé un renard et la queue vous sortirait encore de la bouche, que vous diriez que ce n’est pas vrai !
– Sacré pétard de brebis ! cria le vieux Ferland, avec tout le respect que je dois à la justice, il faut pourtant que je vous dise que vous feriez, Monsieur le juge, perdre patience aux saints ! Vous êtes toujours sur les pâtres : et les pâtres ici, et les pâtres là... Si on troue une haie, si on ébranche un figuier, si on vole une poule, qui l’a fait ?... les pâtres !... Cela devient fastidieux, et, une fois pour toutes, il faut que nous vous disions qui nous sommes.
« Les gardeurs de troupeaux, nous sommes les hommes du bon Dieu ; et quand Notre-Seigneur vint au monde à Bethléem, ce sont eux, les beaux premiers, qui furent l’adorer... Voilà pourquoi, à l’église, quand vient Noël, on représente les pâtres à côté du bon Dieu... Et, voulez-vous que je vous le dise ? Monsieur le juge, je suis bien vieux, et n’ai jamais , manqué d’aller, tous les ans, voir la Nativité ; et là, dans le Belèn1, j’ai toujours vu les pâtres... Mais, de juge de paix ? Avec la meilleure volonté du monde, Monsieur, je n’en ai jamais point vu.
(Alm. Prov. 1889.)


1 Belèn (Bethléem), Crèche de Noël.

 


LA VACHE DU ROI RENÉ 

Quand Monseigneur René descendit de l’Anjou pour venir régner en Provence, il amena de son pays une belle vache, dans l’intention de la faire véler et d’en répandre la race dans son nouveau royaume. Et, comme le roi aimait fort les Martégaux1, il en confia la garde à un vacher du Martigue, en lui recommandant d’en avoir bien soin.
« Vois-tu, lui dit le roi, tu auras cent écus par an si tu la soignes bien ; tu la mèneras au taureau, et le croît reviendra à la ville du Martigue, et tu auras les cent écus tant que la vache durera. Et je dois t’avertir que je tiens tellement à ma vache angevine, que je ferais pendre sans doute au grand miccoulier de la place du Palais, celui qui viendrait pour me dire qu’elle est morte... Tu peux emmener la vache. »
Le vacher emmena la vache ; mais, malheureusement, il la fit tant manger qu’au bout de quelque temps la bête grasse à éclater creva de pléthore.
Le vacher désolé ! Qui ira dire au roi que sa vache est morte ?
Il va trouver les consuls de la ville du Martigue et leur conte le malheur en s’arrachant les cheveux.
Les consuls, aussitôt, cherchent un messager pour porter la nouvelle à Aix, mais nul n’avait le cœur de « tirer la châtaigne ! ». – Pas si niais ! disaient les Martégaux entre eux, nous savons qu’à Aix on pend les gens2.
Pourtant, il y eut un homme de Saint-Chamas qui dit : « Je risque le paquet, si on veut me bien payer la commission. »
Accord et pacte faits, notre homme vient à Aix et se fait présenter à Sa Majesté le Roi, de la part du vacher et des consuls du Martigue.
« Eh ! bien, lui dit le Roi, ami, que fait ma vache ?
– Monseigneur, votre vache... j’ai à vous dire qu’elle ne boit plus...
– Alors ! dit le Roi.
– Monseigneur, votre vache... j’ai à vous dire qu’elle ne mange plus.
– Alors ! dit encore le Roi.
– Monseigneur, votre vache... j’ai à vous dire qu’elle ne pisse plus.
– Eh ! alors, fit de nouveau le Roi.
– Monseigneur, votre vache... autant vaut le dire : elle ne va plus du corps...
– Ah ! ça, voyons, compère, vint alors le Roi, ma vache ne boit plus, ne mange plus, ne pisse plus, et ne va plus du corps ! Mais alors elle est morte ?...
– Vous l’avez dit, Monseigneur, vous l’avez dit ! Ce n’est pas moi qui serai pendu. »
Là-dessus le roi René se met à rire et dit au messager :
« Je n’aurais pas cru les Martégaux si fins !
– Oh ! mais, cria l’homme, c’est que je suis de Saint-Chamas !
– Ah ! tu m’en diras tant, répliqua le bon René ! Jamais de Saint-Chamas ne sortit mauvaise moule3. »
(Alm. Prov. 1877.)


1 Martégaux, habitants de Martigues (ou du Martigue).
2 « A-z-Ais li pènjon ! » locution proverbiale en souvenir des exécutions capitales qui se faisaient à Aix.
3 Dicton populaire. Les moules de Saint-Chamas sont renommées.

 


LE VIN DU PURGATOIRE 

Les gens d’autrefois se chatouillaient pour rire, et même les curés se permettaient la plaisanterie. Mais parfois, en plaisantant, ils trouvaient savate à leur pied.
Un jour, un paroissien du curé de Bezouce, étant venu au presbytère, dit au curé :
« Bonjour, curé ; je venais vous apporter dix écus pour faire dire un trentenaire à mon pauvre père.
– C’est d’un bon fils, répondit le prêtre, mets l’argent sur la cheminée et viens boire un coup. »
Et monsieur le curé débouche une vieille fiole, en vide deux travers de doigt dans deux verres, en offre un au paroissien, et puis, ayant trinqué, les deux buveurs haussent le coude.
« Sainte Vierge, monsieur le curé, cria le Bezoucier, en se léchant les lèvres, ce n’est pas du pissat de rat ! Mais quel vin est cela ?
– Devine, mon enfant.
– C’est du vin de Tavel ?
– Non.
– De Langlade ?
– Point du tout.
– De Chusclan ?
– Ah ! pas davantage.
– De Châteauneuf-du-Pape ?
– Encore moins !
– Ma foi de Dieu, curé, j’ai assez cherché !1
– Eh bien ! veux-tu que je te le dise ?
– Dites, monsieur le prieur.
– C’est le vin du Purgatoire. »
Ma foi, sur le coup, le paroissien se retourne, envoie la main sur la cheminée et remet dans sa poche les dix écus du trentenaire.
« Mais, que fais-tu, mon ami ? cria le curé.
– J’emporte l’argent des messes.
– Mais comment, excommunié ! tu voudrais laisser ton père au fond du Purgatoire ?
– Ah ! je me garderais bien, répliqua le Bezoucier, de le tirer de là ! Un lieu où il y a de si bon vin ! « Ah ! mauvais gueux ! me dirait mon père, que ne m’y laissais-tu dans le saint Purgatoire, où nous buvions du vin de Dieu ! »
(Alm. Prov. 1877.)


1 Littéralement : J’ai assez mangé de fèves !

 


LE PICHET 

Deux bastidans des Figons – hameau du terroir d’Eguilles, – vinrent une fois à Aix. Ils apportaient un pichet de vin délicat à un bourgeois dont ils menaient le bien.
Ils entrèrent dans Aix par le portail de Notre-Dame. Comme ils passaient devant la belle église de Saint-Sauveur, un des collègues dit à l’autre :
« Julien ! n’entends-tu pas comme ils crient dans cette grande maison ? On dirait qu’ils se disputent !
– Si nous entrions pour voir un peu ce que c’est ?
– Comme tu voudras, répondit l’autre, mais le pichet ?
– Le pichet ? Eh ! belître, cache-le sous ton manteau. »
Ainsi dit, ainsi fait. Julien cache bien le cruchon sous sa houppelande de cadis ; et mes deux hommes entrent dans l’église.
Un curé était en chaire qui prêchait sur le péché. Nos bastidans, pour mieux entendre, se vont placer bien devant lui. Et le prédicateur se mettait à sang et eau ; et dans les enthousiasmes de son sermon il criait à l’auditoire :
– Mes frères quittez le péché, quittez le péché !
« Vois ! entends-tu ce que dit le prêtre, fait Julien à son collègue ? Qui diable a pu lui dire que je portais un pichet ? »
L’autre lui répond :
« Cache-le bien, et fais comme s’il ne te parlait pas, à toi. »
Mais le curé reprenait de loin en loin, et toujours plus fort :
« Quittez le péché, vous dis-je !
– Mais où veut-il que je le mette, ce saint homme ? grommelait le pauvre bastidan, en faisant mille postures qui attiraient sur lui les yeux de tout le peuple.
– Mes frères, quittez le péché !
– Eh ! le voilà ton pichet, sarnipabieu ! crie à la fin le paysan impatienté. »
Et il jette violemment le cruchon à travers l’église devant le curé stupéfait.
(Alm. Prov. 1858.)


 


LE PENDU 

Un pauvre misérable, saoûl de la vie, se jeta dans le Rhône pour se noyer. Un paysan qui travaillait là tout près s’y jette après lui et l’en tire.
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